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	Mots de l’auteur

	 

	 

	 

	Chers lecteurs et lectrices,

	Merci ! Merci de lire mon livre, merci de me donner ma chance et, si c’est le cas, de suivre mes publications sur les réseaux et mes autres créatures.

	Cette histoire ne parlera pas à chacun de vous, mais je sais qu’elle éveillera des sentiments et peut-être même des souvenirs, chez ceux qui ne se sont sentis à leur place nulle part, marginalisés, ou comme des intrus ; que ce soit à l’école, parmi leurs amis, dans leur famille ou dans leur propre maison.

	Peu importe ce que vous vivez, peu importe à quel point vous vous sentez mis à l’écart, ou pointés du doigt, ou rejetés, sachez que quelqu’un, à un moment ou à un autre, garde un œil sur vous, se soucie réellement de vous et souhaite vous apporter son aide. Il ou elle n’est peut-être pas en capacité de le faire, ou n’est juste pas encore rentré dans votre vie, qui sait, mais cette solitude et cette douleur… elles finiront par disparaître tôt ou tard, croyez-moi. Je sais de quoi je parle.



	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	La famille qu’on ne choisit pas

	 

	 

	 

	Il était 15 h quand le portail de la prison s’ouvrait pour laisser partir l’ancien détenu. Il avait passé sept ans dans ce lieu ; sept années dans un enfer constant et toujours plus difficile à vivre chaque jour. Environ 2559 jours passés à supporter la cruauté de la vie en prison et surtout, la haine des gardiens qui se défoulaient sur lui et les autres détenus. Sept années à lutter contre la méchanceté des autres prisonniers, à se battre pour se faire respecter, à survivre aux règlements de compte et aux tentatives d’assassinat orchestrées depuis l’extérieur. Il avait passé tout ce temps en enfer à payer pour ses délits et à s’endurcir pour retrouver son ancienne vie et l’améliorer. Xavier était un homme de la rue, un gangster, un mafieux, un criminel ; une infinité de noms qu’on pouvait réduire à celui-ci, un hors-la-loi. Il était un homme libre et constamment en quête de liberté. Que ce soit du point de vue financier, de leurs actes ou de leur façon de vivre, les gens comme lui ne cherchaient qu’à vivre libres de toutes les règles qu’ils n’acceptaient pas. Ils ne désiraient pas la vie tranquille, ennuyeuse et redondante des gens qui se soumettaient au système, au marché du travail et à un patron qui ne les payait pas assez pour être des esclaves modernes. Ils refusaient de vivre une vie dirigée par un autre ou occupée, en majorité, par une activité sans valeur ou inintéressante. Les gens comme lui étaient motivés par la passion et la passion seulement. Ils préféraient donc la noirceur, la cruauté et l’irrégularité de la rue, ainsi que l’illégalité, le danger et l’instabilité si cela leur permettait de vivre une vie qui leur ressemble. Ils avaient ainsi le sentiment d’être en vie et de réellement profiter de la vie ; ils connaissaient l’excitation, le frisson et la satisfaction au quotidien.

	 

	Xavier était un motard, un chevalier des temps modernes, un homme avec son propre code et constamment en mouvement sur sa monture d’acier ; mais il était aussi un individu qui vivait grâce à la violence. Agression, vol, intimidation, chantage et nombre d’autres actes criminels et délictueux faisaient partie de son quotidien. En vivant ainsi, il avait perdu des amis, des frères qui partageaient sa passion pour la moto et la vitesse. Certains avaient été enfermés avec lui, d’autres ailleurs ; certains l’avaient trahi ou avaient été trahis par lui. Il y avait ceux dont on pouvait rapidement retrouver la trace et ceux qui étaient impossibles à retrouver. Dans ce milieu, être déclaré disparu signifiait la même chose qu’être mort. Si la police n’avait aucun rapport récent sur l’activité d’un individu, non fugitif et encore moins de traces de son existence au cours des douze derniers mois, ils le considéraient comme mort. Après son emprisonnement, Xavier s’était retrouvé isolé de ses frères, mais il n’était pas seul. Dans ce monde, il y avait toujours quelqu’un pour garder un œil sur vous, pour indiquer votre dernière position, pour partager un témoignage ou donner son propre témoignage sur vos derniers faits et gestes. Il suffisait d’avoir un peu de popularité, d’avoir fait un peu de bruits et on était fixé à jamais sans réellement l’être. Le monde connaissait votre nom et les lieux que vous fréquentiez le plus régulièrement ; et il ne cessait de vous surveiller ainsi qu’une fois qu’il vous savait six pieds sous terre. En sortant de prison, Xavier savait qu’il ne bénéficiait que de peu de temps pour vivre incognito et complètement libre de toute inquiétude. Une seule personne savait et saurait où il irait et ce qu’il ferait de sa liberté. Cette personne était quelqu’un qu’il aimait beaucoup, même s’il ne le lui dirait jamais. Il l’avait soutenu pendant toutes ces années en enfer. Il était venu le voir, lui avait apporté à manger et l’avait écouté parler de son quotidien en prison. Son soutien lui avait permis de tenir, jour après jour, sans jamais abandonner, sans jamais se laisser submerger par l’envie d’en finir avec sa vie. Il lui avait sauvé la sienne et, pour cela, il avait gagné encore plus que ce qu’il avait déjà en tant que membre de sa famille ; il avait gagné sa dévotion. Cet homme pouvait lui demander n’importe quoi, la pire chose au monde éventuellement, Xavier le soutiendrait et agirait sans hésiter sauf si c’était pour faire du mal à une seule autre personne, le seul être intouchable par quiconque.

	 

	Julien était toujours le même homme que Xavier avait connu avant de créer sa bande. Un homme incapable de rester en place, que ce soit pour le travail ou par habitude et par conséquent, le même père considéré comme irresponsable par sa progéniture. Son ami et ancien mentor allait l’amener chez lui sur son bolide à deux roues, la même bécane qu’il traînait et réparait sans cesse depuis plus de dix ans ; son Django 125. Xavier eut la même pensée qu’il avait systématiquement en apercevant son tas de ferraille.

	— Comment on peut conduire ce genre de machin et s’appeler un Biker ?

	— Arrête de la regarder comme ça ; elle va te ramener chez toi.

	— Comment tu l’as appelée ?

	— Christina !

	— Christina est mal foutue.

	— Dis encore une bêtise sur elle et tu rentres en bus. Tu devrais lui être reconnaissant au lieu de la dévisager !

	— Lâche-moi la grappe et ramène-moi.

	— C’est comme ça que tu parles à ton tonton adoré ?

	— C’est comme ça que tu parles à un ex-taulard ? Tu ne tiens pas à la vie papy !

	— Arrête de te la raconter, j’ai changé tes couches et je t’ai réconforté à chaque fois que tu revenais à la maison en pleurant !

	— T’as rien fait du tout. Je rentrais et j’essuyais mes larmes tout seul. Tu étais juste là pour m’écouter raconter mes aventures.

	— Ouais, tes défaites, tes problèmes de cœur, tes difficultés en cours, ta frustration par rapport à l’école, tes…

	— Rhoooo stop, c’est bon. Moi, je t’ai aidé à draguer combien de meufs ? Tu t’es limite servis de moi pour attendrir leurs cœurs. Tu te faisais passer pour le tonton responsable qui élève seul son fils et son neveu alors qu’on sait tous les deux...

	— La ferme ! J’ai été un oncle exemplaire et oui tu m’as permis de soulever des meufs. Beaucoup de jeunettes à la recherche d’un second père et des mères qui voulaient un beau-père ; et tu aurais fait pareil !

	— Peut-être… mais moi, je serais venu te chercher avec un truc à bouffer. Un Burger, une bière, un…

	— Oh ferme-là et grimpe !

	— Elle va supporter notre poids à tous les deux ? Elle a l’air moins solide qu’une Vespa !

	— C’est une Vespa !

	— Oh grand Dieu !

	— T’es croyant maintenant ?

	 

	Ils continuèrent à se prendre la tête sur le parking pendant une bonne demi-heure. Ces deux grands bonshommes ne se souciaient de personne, que ce soit les gardiens, les passants ou le conducteur du bus qui tardait à commencer son parcours. Emportés par l’ivresse de la joie, ils se lançaient des piques et plaisantaient comme ils ne l’avaient plus fait depuis l’incarcération de Xavier. Une fois que le temps des retrouvailles chaleureuses fut passé, ils prirent la route vers la vraie vie ; celle qui fait mal. Julien lui avait donné un sweat-shirt noir pour qu’il se couvre la tête avec la capuche, ainsi qu’un masque pour dissimuler son visage.

	 

	Xavier avait ses bras autour de la taille de Julien et le regard qui voyageait avec l’environnement. Il retrouvait sa ville et réapprenait à la connaître. Beaucoup de choses avaient changé et d’autres, très anciennes, étaient dans le même état que dans ses souvenirs. Il avait marché tant de temps dans ces rues qu’il les connaissait aussi bien que son propre appartement et pourtant il savait qu’il ne pouvait plus s’y promener comme avant. Ce n’étaient plus les mêmes rues. Ce n’était plus le territoire dans lequel il inspirait la peur et où il se savait protégé par ses alliés et amis. Il était un étranger, une personne vulnérable qui devait se faire discrète pour survivre. Toutefois, sous son apparence lugubre et menaçante, Xavier souriait comme il le faisait rarement. Cette situation lui procurait beaucoup de joie. Le sentiment d’être à moto, le vent, le bruit du moteur, la présence de quelqu’un en qui il pouvait avoir confiance ; tout ça le rendait imperméable à toutes les menaces auxquelles il était exposé. On pouvait même dire qu’il était excité. Il prenait plaisir à être sur une moto, à se sentir voler et ses instincts d’homme de la rue faisaient surface. Il se trouvait dans un territoire à conquérir. Il y avait une multitude de gens qui ne s’attendaient pas à le voir revenir, il le savait et il brûlait d’impatience de leur tomber dessus. Il brûlait d’impatience de se venger. Il voulait faire payer le responsable de son incarcération, le maître d’œuvre derrière le piège qui s’était refermé sur lui et ses hommes de confiance. Excitation, exaltations, angoisse ; il ressentait tant de choses en même temps que son corps semblait faire plusieurs crises au même moment. L’absence de spasme était la seule chose qui lui assurait que tout ça se passait dans sa tête et qu’il allait parfaitement bien. Son être était juste secoué par le regain de sa liberté. Il se mit alors à crier de toutes ses forces, de plus en plus, encore et encore, pour extérioriser tout ça.

	 

	Le corps et l’esprit fonctionnaient ensemble, l’un ne pouvait pas faire tout le travail correctement. C’est pour cela que dans certains grands moments de leur vie, des hommes et des femmes perdaient un peu de leur humanité pour laisser s’exprimer tout ce qu’il y avait de primitif en eux. Ils paraissaient fous, instables, dangereux, mais il n’en était rien. Ils étaient eux-mêmes. Ils étaient vivants et savouraient l’instant présent. C’est pour cela que Julien ne demanda pas à son neveu de se calmer. Il le comprenait. Il avait vécu ça et était heureux de le voir ainsi. Comment ne pas se réjouir en voyant le bonheur chez ceux qu’on aime ? On ne peut tout simplement pas.

	Le calme revint quand une symphonie parvint aux oreilles du conducteur et de son passager ; une symphonie familière. Un ensemble de sons qui faisaient l’effet d’un brouhaha aux oreilles de la majorité des individus. Il s’agissait de motos et de cris. Des gens animés par la même joie et la même excitation que Xavier approchaient. Ils étaient très nombreux. Les deux vétérans de la rue les estimaient comme étant plus d’une centaine et ils avaient raison. Alors qu’ils étaient arrêtés à un feu tricolore, un très grand nombre de motards traversèrent le carrefour à vive allure.

	 

	Habillés en noir avec des motos de couleurs et de styles différents, ils filaient ensemble tels des fous furieux. Ils virevoltaient entre les voitures, dépassaient dangereusement en imposant leur conduite aux autres automobilistes. Certains d’entre eux avaient un drapeau accroché à leur véhicule ; un fond noir avec des fissures blanches partant du centre du drapeau où se trouvait un poing.

	— Les Iron Fist de Manfredi, ils existent toujours !

	— Tu en doutais ?

	— J’étais sûr qu’on avait essayé de détruire le groupe.

	 

	C’était logique. Leurs ennemis avaient trouvé le moyen de faire la police leur tomber dessus pendant un de leurs coups. Presque aucun d’eux ne leur avait échappé. Certains étaient tombés au cours de la fusillade et les autres avaient été arrêtés. Il avait vu des camarades mourir en prison et Julien l’avait informé des morts de ceux qui n’étaient pas enfermés au même endroit. Quasiment toute sa génération des Iron Fist était tombée. Ceux qui avaient survécu avaient soient quittés le milieu soit rejoint La Gorgone, l’organisation criminelle la plus puissante de cette ville. Le fait que le groupe ait survécu était à la fois perturbant et réconfortant pour Xavier. Ce que lui et ses prédécesseurs avaient créé était toujours là.

	 

	Ils arrivèrent à son ancien appartement. Julien l’avait gardé et entretenu pour le jour où il quitterait la prison. Le concierge était une vieille connaissance qui avait aussi laissé tomber la vie de motard-gangster. Il roulait toujours avec une bande mais, eux, ils ne faisaient que rouler. Ils avaient une vie loin des problèmes qui envoyaient en prison ou régulièrement à l’hôpital. Pas de crime ou de délit, juste l’amour de la moto et le bonheur de se retrouver entre potes. Il y avait quelques bagarres, mais ça n’allait jamais bien loin. Julien avait rendez-vous avec lui à 18 h devant l’appartement de son neveu.

	 

	Il avait choisi cette heure en sachant qu’ils allaient perdre un peu de temps, que ce soit en cherchant les gardes de la prison, ou en faisant les idiots par-ci par-là. Ils arrivèrent à destination à 18 h 15. Après être descendu de la moto, Xavier leva la tête et regarda le bâtiment. Il revit certains moments de sa vie ; son installation après avoir été émancipé, ses problèmes de voisinage, ses réunions avec sa bande et sa cohabitation avec son cousin. Toutes ces choses, tous ces souvenirs, bons et mauvais, le faisaient sourire comme il le faisait rarement. Il appréciait vivre là même si l’immeuble était délabré. Le quartier aussi faisait peine à voir. Il ressemblait à un rassemblement des plus défavorisés. Les bâtiments étaient peu ou mal entretenus, les rues étaient sales et nécessitaient des travaux. Ce lieu était délaissé par la mairie et c’était la population, ou plutôt le peu de personnes qui s’étaient organisées en association, qui se chargeaient de maintenir un semblant de salubrité. Les gens de l’extérieur s’imaginaient que la vie était plus risquée dans ce quartier que dans tous les autres, qu’on s’y faisait forcément agresser. La vérité était tout autre et tous les habitants le savaient. La vie ici n’était pas parfaite, mais elle était agréable.

	Il s’agissait du plus calme des quartiers pauvres de la ville. On y vivait une vie compliquée, mais simple. Ce n’était pas la survie à tout prix, c’était la générosité entre voisins, la convivialité quand on n’était pas fâchés. C’était l’entraide et le soutien face aux difficultés de la vie et, surtout, face à la cruauté de la rue. Il fallait vivre ici pour le croire, mais il était possible d’être heureux dans ces conditions.
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